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CHAPITRE I 

 
Au milieu d’une foule affairée, les trois hommes marchaient d’un pas lent sur le trottoir de la rue de Charonne.
– Il va sortir de son boulot dans dix minutes, dit Emile Faccioli en consultant sa montre-bracelet.
Du menton, il désigna un point, droit devant lui :
– Sa voiture est garée au coin de la rue Faidherbe. C’est une 304 Peugeot gris métallisé, avec sur le pare-brise une bande bleue Club des Intouchables... Vous pouvez pas louper ça !
Les deux autres eurent un petit rire poli.
– Il doit se rendre du côté de Saint-Lazare, continua Faccioli. Pas question qu’il y arrive ce soir.
Faccioli sortit une liasse de billets de sa poche de veste et la tendit au plus grand des deux hommes.
– Je vous donnerai la même quand le travail aura été fait. Vous me connaissez, hein ? Alors faites pas les mariolles, et tout se passera bien.
– On a toujours été réglos, vous bilez pas, rétorqua l’autre en fourrant les billets dans son blouson de cuir noir.
Il mesurait une tête de plus que Faccioli, mais son ton était des plus déférents.
Faccioli s’arrêta au bord du trottoir, regarda les deux hommes et esquissa un sourire :
– C’est pas pour moi que je me fais de la bile... dit-il en hochant la tête.
Sans ajouter un mot, Faccioli tourna les talons et marcha vers sa voiture, qu’il avait garée deux pâtés de maisons plus loin.
La fraîcheur du soir tombait sur le quartier Saint-Lazare lorsque Faccioli poussa la porte du pub Oxford. A l’intérieur, assise sur une banquette de maroquin fauve, une jeune femme blonde au profil ravissant, mais vêtue sans artifice, sirotait un jus de fruit à l’aide d’une paille et lorgnait la porte à tambour. Faccioli plaqua un sourire de chérubin sur son visage ingrat et se dirigea vers elle. Arrivé à deux pas de la table de la jeune femme, Faccioli s’inclina et, d’une voix qu’il espérait enjouée :
– Bonsoir, mademoiselle Terence. Je m’appelle Jacques Baudouin, je suis un copain de travail de Pierre...
Elle l’avait suivi des yeux, étonnée, et maintenant le visage qu’elle levait vers lui trahissait son inquiétude.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix blanche, tandis qu’elle reposait lentement son verre sur la table.
– Soyez tranquille, la rassura Faccioli, Pierre m’a simplement chargé de passer vous prendre. Je peux m’asseoir ?
– Bien sûr, fit-elle en hochant la tête. C’est drôle, Pierre ne m’a jamais parlé de vous... continua-t-elle d’un ton plus détendu.
– Pas étonnant, répondit rapidement Faccioli, je suis toujours en déplacement. Aujourd’hui c’est la fête, enfin, une petite fête. Pierre voulait vous en faire la surprise, mais je peux vous le dire : il va passer directeur des ventes. Ça s’arrose, pas vrai ?
– Mais pourquoi n’est-il pas venu ?
– Il est parti avec le patron il y a une heure, coupa Faccioli, il devait l’emmener sur un chantier ; tout le monde se rejoint du côté de Meaux, dans une petite auberge. Pierre m’a demandé de passer vous prendre ici et m’a fait une description de vous. Je dois dire qu’il était en dessous de la vérité ! ajouta-t-il en élargissant son sourire.
Agnès Terence dévisagea Faccioli, amusée. « Un peu rustaud mais sympathique, le copain de Pierre », se dit-elle. Pourquoi ce dernier ne lui téléphonait-il pas lorsqu’il avait ce genre de problème ? Ah ! oui, la surprise ! Son Pierre, directeur des ventes... Elle était fière de lui.
– Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-elle.
– Je vous remercie. Je prendrai un petit verre, pour la route... Mais (Il leva le doigt et ajouta d’un ton sentencieux :) pas deux : ils se feraient la guerre !
*
**

Pierre Caillaud sortit des établissements Duchaussoy à 18 h 35 et remonta la rue de Charonne d’un pas rapide. C’était un homme grand et brun, à l’allure sportive et aux gestes économes. Il ouvrit la portière de sa 304 et s’installa au volant, après avoir ôté sa veste de tweed qu’il lança sur le siège arrière.
Le grand Barnum et Speedy, à cheval sur une 1000 Kawasaki noire et étincelante de chromes, se trouvaient à une cinquantaine de mètres de la voiture de Caillaud. Ils avaient chacun la tête recouverte d’un casque intégral noir, et venaient d’enfiler des gants de cuir de la même couleur, lorsque Caillaud entama une manœuvre. A l’arrière de l’énorme moto, le grand Barnum donna une bourrade dans les côtes de son acolyte. Speedy actionna aussitôt le démarreur électrique. Les quatre cylindres de la Kawasaki poussèrent un rugissement, et Barnum posa ses rangers sur les cale-pieds.
Se dirigeant vers le boulevard Voltaire, Caillaud emprunta la rue Godefroy-Cavaignac à petite allure, entraînant dans son sillage la moto des deux hommes. Poids léger, Speedy pilotait la grosse machine avec une maestria que beaucoup lui enviaient. Sa rapidité d’exécution dans tous les domaines lui avait valu ce surnom, Speedy, et depuis des années personne ne connaissait plus son véritable patronyme. Gardant une voiture entre la 304 et eux, Speedy remonta le boulevard Voltaire en touriste ; à l’arrière, Barnum fit trois fois le tour de son poignet avec une chaîne à gros maillons.
Place de la République, alors qu’ils tournaient pour s’engager dans le boulevard Saint-Martin, Speedy déboîta et mit les gaz. Il se faufila entre deux voitures et se porta à la hauteur de la 304, presque à la toucher. Caillaud jeta un bref coup d’œil aux motards, et entendit dans le même temps un choc sourd contre sa carrosserie. Barnum venait de décocher un coup de botte dans la portière arrière. Surpris et furibond à la fois, Caillaud leva le pied et descendit la glace de sa portière. Ils roulaient maintenant à trente à l’heure, et la moto était toujours près de lui.
– Mais qu’est-ce que vous faites ? Bande d’abrutis ! s’écria Caillaud, la tête au-dehors de la voiture.
Il n’eut pas le temps de réaliser ce qui se passait. L’homme qui se tenait à l’arrière de la grosse moto leva le bras droit et l’abattit avec une rapidité stupéfiante. Les maillons de la lourde chaîne cinglèrent le visage de Caillaud, faisant littéralement exploser les chairs, lui arrachant un hurlement inhumain, tandis que la portière se teintait de pourpre.
Speedy hocha la tête en connaisseur, et suivit des yeux la 304 qui s’écrasait contre une voiture en stationnement. Il passa alors en seconde, et arracha la 1000 Kawasaki, plongeant et se perdant dans le flot de la circulation. La scène n’avait pas duré vingt secondes. Le boulevard Voltaire, de la Nation à République, était déjà bloqué par l’accident.


 


CHAPITRE II 

 
En même temps qu’il lançait le moteur de sa voiture – une Ford 80 – l’homme à la langue coupée cracha un flot de sang par la portière. Puis il enclencha la première et accéléra.
Savary, qui venait de déboîter, écrasa d’un coup de pied la pédale de frein. Dans un grondement la Ford arrivait sur eux, les doublait comme une bombe et s’enfonçait dans le noir.
– Bon sang de bon Dieu ! jura Savary en amorçant un demi-tour sur place.
Il jeta un coup d’œil à la jeune femme blottie sur son siège. Quelque chose l’intriguait chez elle qu’il ne pouvait définir. Tandis qu’il lançait la R. 16 à la poursuite du fuyard, Savary se creusait la tête. Un autre regard vers elle et il eut un petit claquement de langue satisfait. Il avait trouvé : elle ressemblait comme une sœur à Sophie Leclerc, l’officier de police au charme troublant qui travaillait dans la même équipe que lui. Un flic en jupon aux courbes moelleuses et à la tête aussi froide qu’un torrent de montagne. Savary étouffa un soupir douloureux. Ils arrivaient à un carrefour, du côté de Stalingrad, et la Ford qui les précédait de deux cents mètres ne ralentissait pas. Savary mit la sirène en marche, arrachant un sursaut à la jeune femme. La Ford passait sous le pont métallique du métro, grillant son premier feu rouge. Dans un renfoncement, deux motards sautèrent en voltige et entrèrent dans la poursuite.
Le motard de tête, Michel Kolonian, frais émoulu de l’Ecole de police et rattaché au 2e escadron depuis huit mois, n’avait encore jamais participé à un bon coup. Il déboucla la bride de sécurité de son étui de ceinture et se courba sur l’énorme machine. La 750 Kawasaki s’arracha littéralement et plongea vers la Ford à cent à l’heure. Il regarda dans son rétroviseur : Berthier suivait bien, mais il lui avait mis cent mètres dans la vue ! La Ford venait de frôler un camion qui arrivait en sens inverse alors qu’elle doublait un camping-car. Le camionneur avait ralenti, le camping-car était en travers de la rue et, derrière, les voitures commençaient à klaxonner. Kolonian ralentit et passa entre deux voitures dont il toucha les carrosseries de la botte. Il remit les gaz, la Ford ne pouvait rien contre cette merveilleuse bécane, il allait l’avaler dans les dix secondes qui suivraient.
Arrivé à la hauteur du conducteur de la Ford, et à deux mètres de la carrosserie, Kolonian leva le bras droit et fit signe au chauffard de se ranger immédiatement le long du trottoir. L’homme avait le bas du visage couvert de sang. Le compteur de la voiture descendit à quarante, Kolonian accéléra et, la main sur la crosse de son revolver, il coupa la route de la Ford. Il venait de dégainer et amorçait une courbe lorsqu’il entendit gronder le moteur de la voiture.
Il n’eut pas le temps de remettre les gaz pour échapper. L’aile droite de la Ford l’envoya voler à vingt pas, lui broyant le bassin et le laissant à demi mort sur la chaussée.
Berthier, le deuxième motard, arrivait à toute allure. Il se trouvait à une centaine de mètres de la voiture lorsqu’il ouvrit le feu.
Dans la R. 16 qu’il conduisait de main de maître, Savary vit la Ford effectuer une embardée et s’écraser finalement sur une fourgonnette à l’arrêt. Il rétrograda, s’arrêta à quelques pas de l’accident et sortit de la voiture.
– Les mains sur la tête, ordure ! Vite ! Plus vite que ça où je t’envoie un pruneau dans la gueule ! hurlait Berthier, les mains crispées autour du 357 Magnum qu’il braquait sur le conducteur de la Ford. Les jambes fléchies et les bras tendus en avant, Berthier décrivit un arc de cercle qui amena le canon de son revolver sous le nez de l’homme.
Savary dégaina rapidement, fit quelques pas et passa son Colt 38 à travers l’emplacement du pare-brise volatilisé :
– Pousse la portière avec ton pied, tout doucement, voilà. Sors tranquillement de la voiture, les deux mains sur la tête. Ne fais pas un geste et tu resteras en vie... informa Savary d’une voix calme.
Le gendarme crocha l’homme au collet et le plaqua brutalement contre la voiture, dos tourné.
– Mets tes mains sur le toit ! Grouille-toi !
Il le palpa rapidement de haut en bas tandis que Savary le tenait en joue. Berthier lui passa les menottes et interrogea l’inspecteur du regard.
– Je vais l’emmener dans la patrouilleuse, téléphonez au Central, prévint Savary.
– Amène-toi ! dit-il à l’homme, en lui indiquant la R. 16 du canon de son revolver.
Savary ouvrit la portière arrière gauche et attendit. L’homme avançait une jambe à l’intérieur de la voiture, tremblant et respirant avec peine. Il faisait le geste de s’asseoir lorsqu’il tomba en avant, et son front heurta le tapis de sol avec un bruit mat ; sa jambe droite glissa doucement dans la ruelle formée par les sièges et il ne bougea plus. Désignant le siège arrière taché de sang, Savary demanda à la jeune femme :
– C’est vous qui l’avez arrangé comme ça ?
Elle avait suivi toute l’action d’un air effrayé, maintenant ses yeux couraient du siège à l’homme et de ce dernier à Savary tout en évitant son regard. Elle se détourna vers les voitures qui ralentissaient et murmura :
– C’est moi, oui... Il est devenu fou, il voulait me forcer...
– Vous le connaissiez depuis longtemps ?
– Je l’ai rencontré ce soir, il est venu me chercher à mon travail...
– Continuez, demanda Savary.
– C’est un copain de Pierre, mon ami...
– Vous en êtes sûre ?
– C’est ce qu’il m’a dit... enfin, je ne sais pas si c’est vrai, maintenant... probablement pas.
– Il vous a dit que votre ami ne pouvait pas venir, qu’il avait ce soir un empêchement, il vous a proposé de vous emmener le rejoindre ou de vous raccompagner chez vous ? Non ?...
– C’est à peu près ça... Comment ?...
– La routine ! coupa Savary.
Un énorme attroupement de piétons, et de voitures aussi, s’était formé autour des deux véhicules. De la voix, Berthier les contenait à bonne distance. Dans un grand bruit de sirènes un car de police, un fourgon du SAMU et une voiture de patrouille arrivaient. Savary répondit à quelques saluts et surveilla du coin de l’œil les infirmiers en blouse blanche, qui chargeaient sur une civière le corps disloqué du malheureux gendarme. Un officier de police en civil qui ressemblait à un vieux philatéliste s’approchait de lui, la main tendue :
– Savary ! Qu’est-ce qui se passe ici ?
– Une tentative de viol, répondit Savary en serrant la main de son collègue, la victime a coupé la langue de son violeur qui a pris la fuite et renversé un gendarme. Moche pour lui... conclut-il en hochant la tête.
– C’est pas la langue qu’il faut leur couper, à ces cocos-là ! explosa l’inspecteur.
– S’il fallait châtrer tous les violeurs, et les violeurs en puissance, la courbe de natalité en prendrait un sacré coup ! commenta Savary avant de se diriger vers la voiture de patrouille.
L’inspecteur le rejoignit et d’un coup de menton désigna la jeune femme :
– C’est elle ? questionna-t-il.
– Tout juste, répondit Savary d’un ton laconique, et le type qui lui a sauté dessus s’est répandu entre les sièges. Dites aux gars de la PS d’amener une civière, il faut le transporter à Cusco, il a perdu pas mal de sang.
– Si j’étais le chauffeur du car, j’irais me taper une bonne petite friture sur les bords de la Marne, avant de le déposer à Cusco... répliqua l’officier de police d’un ton acerbe.
– Vous voulez transformer un moment d’égarement en crime de sang ? Vous allez fort.
– « Moment d’égarement », mon cul ! Vous oubliez qu’il a voulu tuer un flic ! riposta l’autre.
– Vous n’avez pas tort, Chabert, dit Savary en ouvrant la portière arrière de la R. 16
– Ça va ? demanda-t-il à la jeune femme qui s’était recroquevillée sur son siège.
Elle ferma les yeux en guise d’acquiescement et Savary se pencha vers l’homme qui ne bougeait plus. Chabert revenait avec deux gardiens de la paix porteurs d’une civière. En les dévisageant, Savary se dit que le violeur avait de la chance d’être évanoui. Depuis deux ou trois ans, les policiers laissaient pas mal d’hommes sur le terrain. Et ils n’aimaient pas ça, vraiment pas...
Sans trop de ménagements, les gardiens de la paix soulevèrent le blessé et le tirèrent sur la civière. A l’arrière, la moquette avait bu doucement une large flaque carminée.
Les gars de l’Identité judiciaire étaient arrivés dans un vieux break 504. Sur les pavés de l’avenue, la silhouette du motard s’étalait à la craie. Savary poussa un soupir qui ressemblait à un grincement de dents. Sa soirée avec Josepha, une Portugaise incendiaire d’une vingtaine d’années, était irrémédiablement foutue... Il s’agissait bien là d’une affaire de mœurs, avec tentative d’homicide... Pas moyen de se défiler. Il s’installa au volant, fit un signe à Chabert.
– Je passe devant, je vais avertir Griffon, dit-il en lançant le moteur.
– Il va être content ! supputa Chabert avec un sourire.
– Pas autant que moi, croyez-le ! riposta Savary.
Il fit un petit signe amical à Berthier, qui avait tiré dans les pneus de la Ford, et se dirigea vers le quai des Orfèvres.
Les premiers effluves printaniers mettaient le feu aux jupes des filles et l’air du soir vibrait de promesses. Par la radio de bord, Savary apprit que le jeune motard était mort avant d’arriver à l’hôpital.


 


CHAPITRE III 

 
Savary déclina son indicatif au standard principal du « Quai » et demanda à l’agent de service de lui passer le numéro personnel du commissaire Griffon. Il se trouvait maintenant à la gare de l’Est, et imbriqué dans un flot d’automobiles qui s’étendait jusqu’à la rive gauche. Savary remit la sirène en marche et se fraya un passage jusqu’à la rue Saint-Martin.
– Allô ! NP 43 ?
– Ici NP 43, répondit Savary.
– Je vous passe le numéro que vous m’avez demandé, fit l’opérateur.
– Bonsoir, patron, ici Lionel.
– Bonsoir.
– Il y a un quart d’heure, un motard a été tué par un homme qui venait de faire une tentative de viol. J’étais sur les lieux, je roule vers la Cité avec le témoin à mon bord, dit Savary d’une traite.
– J’arrive, répondit aussitôt Griffon d’une voix chargée de venin. Où se trouve le type ?
– A Cusco, patron.
– Lionel ?
– Oui, patron ?
– Vous savez que je vous aime bien ?...
– Euh !... Nn... Ou... commença Savary, légèrement interloqué.
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